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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Londres, 1802

	 

	Le feu crépitait doucement dans l’âtre, diffusant une chaleur réconfortante dans la petite maison des Hattaway. L’odeur du pain frais flottait dans l’air, mêlée aux rires légers de Juliette et Hanna, les jeunes sœurs de Rose, qui s’affairaient autour de la table. Leur mère, Helena, assise dans un fauteuil, surveillait du coin de l’œil Rose, qui ajustait une robe d’apparat sur un mannequin de couture. La scène était empreinte d’une douceur familiale, mais l’esprit de Rose était ailleurs.

	Rose Hattaway, venait d’obtenir un poste d’assistante-couturière dans l’une des boutiques les plus réputées de la ville. Une opportunité qu’elle avait ardemment désirée, bien que sa mère eût d’abord refusé qu’elle travaille. Après des semaines d’insistance, elle avait finalement cédé, non sans inquiétude. Rose était déterminée à se faire un nom dans le monde de la mode, mais elle savait aussi que ce chemin ne serait pas simple pour une jeune femme de condition modeste. Pourtant, son talent et son ambition dépassaient les limites que la société voulait lui imposer.

	— Maman, tu devrais être fière d’elle, lança Juliette en mordant dans un morceau de pain. Travailler chez Madame de Beaumont, ce n’est pas rien !

	Sa mère poussa un soupir, mi-amusée, mi-résignée.

	— Je sais, ma chérie… mais j’aurais préféré qu’elle trouve un bon parti plutôt qu’un métier aussi exigeant. Une jeune femme de dix-neuf ans comme toi ne devrait pas se fatiguer autant.

	Rose leva les yeux au ciel en souriant.

	— Sauf ton respect, ma très chère mère, je préfère encore coudre des robes que d’être enfermée dans un mariage arrangé comme tu le souhaiterais.

	Sa mère fronça les sourcils, mais avant qu’elle ne réponde, un bruit de sabots et de roues de carrosse se fit entendre dans la rue. Juliette se précipita vers la fenêtre et poussa un cri de joie.

	— Ils sont là !

	Rose sentit son cœur s’accélérer. Gregory, son frère aîné, et Anthony Marchal, Lord et plus fidèle ami de ce dernier, revenaient après deux longues années d’absence à l’étranger pour des affaires commerciales. Gregory avait toujours été son protecteur, et Anthony… lui était un tout autre sujet.

	Elle savait qu’il la taquinerait, comme toujours. C’était leur jeu depuis des années. Anthony, avec son charme naturel et son sourire espiègle, adorait la provoquer, et elle répondait toujours avec des piques bien placées pour masquer ce qu’elle ressentait réellement. Il était un noble, un homme promis à un avenir brillant dans les affaires. Elle, une simple fille du village qui allait poursuivre ses rêves. Impossible. Et pourtant, son cœur battait plus vite à chaque instant qui la rapprochait de lui.

	La porte s’ouvrit brusquement, laissant entrer une bourrasque hivernale et les deux jeunes hommes. Gregory éclata de rire en voyant ses sœurs se jeter à son cou, l’embrassant et le couvrant de questions sur son voyage. Hanna, la cadette, s’agrippa à son bras tandis que Juliette lui montrait fièrement un ouvrage de broderie qu’elle avait terminé en son absence.

	Anthony, lui, s’avança, retirant son manteau et secouant ses cheveux châtains légèrement humides de la pluie. Son regard se posa immédiatement sur Rose.

	— Rose… Vous… avez changé.

	Elle croisa les bras, haussant un sourcil.

	— Oui, j’ai mieux à faire que de courir le monde.

	Anthony rit doucement, s’approchant davantage et réduit le son de sa voix.

	— Vraiment ? J’espère que vous avez au moins pris le temps de penser à moi.

	Rose lui lança un regard perçant.

	— Hélas mon cher… je n’ai pas perdu mon temps avec cela.

	Gregory, remarquant la tension dans l’air, posa une main sur l’épaule d’Anthony et sourit.

	— Tu ne changeras jamais dis-moi ? Laisse donc ma sœur tranquille, veux-tu ?

	Anthony haussa les épaules avec une nonchalance feinte.

	— C’est elle qui le veut bien.

	Gregory ouvrit les bras, un sourire tendre éclairant son visage fatigué par le voyage. Rose s’avança avec retenue, mais, lorsqu’il referma son étreinte autour d’elle, elle sentit aussitôt cette chaleur familière qu’elle avait tant regrettée.

	— Ma chère sœur, te voilà embellie par le temps… dit-il en l’observant avec affection.

	Rose haussa un sourcil, les bras croisés.

	— Et toi, Gregory, te voilà bien plus solennel qu’à ton départ.

	Gregory éclata d’un rire franc avant de poser une main sur sa tête, comme il le faisait autrefois.

	— Il semblerait que l’éloignement ne t’ait point ôté ta langue acérée… Mais Dieu sait combien cela m’avait manqué.

	Rose, ricana, amusée, puis détourna le regard, et retourna à son travail. Pourtant, elle ne pouvait ignorer le sourire en coin d’Anthony ni l’étrange chaleur qui s’était installée dans la pièce avec son retour.

	Plus tard, le dîner fut animé. Gregory racontait ses aventures commerciales, les rencontres qu’il avait faites, les opportunités qu’il entrevoyait pour l’avenir. Anthony, plus discret, observait Rose de loin, profitant des moments où elle pensait ne pas être vue pour détailler ses traits, la finesse de ses gestes, la détermination qui transparaissait dans ses yeux. Ils ne s’étaient pas vus depuis deux longues années.

	— Rose, finit-il par dire après un moment de silence. Dites-moi ? Vous comptez rester encore longtemps chez Madame de Beaumont, ou bien avez-vous d’autres ambitions ?

	Elle releva les yeux vers lui, surprise.

	— Je ne vois pas en quoi cela vous intéresse.

	— Disons que j’aime voir jusqu’où une jeune femme aussi talentueuse peut aller, répondit-il ironiquement, son sourire en coin. Il serait dommage que vous ne vous contentiez que d’un simple poste d’assistante.

	Rose fronça légèrement les sourcils.

	— Ce travail est une opportunité inestimable. Et contrairement à d’autres, je ne me repose pas sur un titre pour réussir.

	Gregory leva les yeux au ciel.

	— Allez-vous continuer comme cela toute la soirée ?

	Juliette, elle, se pencha vers sa sœur en chuchotant.

	— Je pense qu’il y en a un qui t’a vraiment beaucoup regardée ce soir…

	Rose sentit ses joues chauffer, mais elle ne répondit rien et leva les yeux.

	— Cesse donc de dire des sottises, veux-tu ?

	Elle refusait de laisser Anthony voir l’effet qu’il avait sur elle. Pourtant, dans un coin de son esprit, une question la hantait : que signifiait réellement cette attention qu’il lui portait soudainement ?

	Il était enfin l’heure pour Anthony de regagner la direction de chez ses parents.

	— Merci encore pour ce merveilleux repas, Madame Hattaway. D’une richesse de saveurs sans nom comme toujours. La complimenta-t-il comme à son habitude.

	Rose, sur le côté, attendait son départ, le jugeant du coin de l’œil.

	— C’est toujours un plaisir de t’avoir parmi nous pour le souper Anthony. Fais bien attention sur le chemin et dis à tes parents que nous serons bien présents samedi pour prendre le thé comme à notre habitude. Répondit Helena, souriante.

	Il salua de la main le reste de la famille, et lança un dernier regard à Rose qui était déjà retournée à sa robe. Avant d’enfin s’en aller suivi de près par Gregory qui devait clarifier certains points sur les prochaines réunions.

	De retour au salon, la petite famille Hattaway était de nouveau réunie après deux longues et pénibles années. Gregory avait enfin retrouvé son fauteuil fétiche, face à la cheminée, tandis que ses sœurs attendaient impatiemment la suite de ses folles aventures. Il remarqua Rose, dans son coin, concentré sur sa couture.

	— Voilà deux années que je m’absente et je suis accueilli ainsi ? Je me sens quelque peu déçu… lança-t-il pour observer une réaction de la part de sa sœur. Mais rien. C’était comme si elle n’entendait pas ce qu’il se passait autour.

	En chœur, Hanna et Juliette se mirent à appeler Rose.

	— ROSE !

	Cette dernière sursauta à l’entente de son nom.

	— Comment ? questionna-t-elle.

	— Oh trois fois rien ! Notre frère nous disait seulement à quel point il te chérissait plus que nous.

	Gregory raillant, démentit immédiatement les dires de ses sœurs cadettes.

	— Jamais ! Je vous aime toutes autant les unes que les autres. Je ne fais aucune différence. Cependant, j’en observe une qui n’a pas l’air bien ravi de mon retour.

	Rose se sentit enfin concernée.

	— Veuillez m’excuser, ma très chère et tendre famille, seulement, je dois peaufiner certains détails de cette ravissante robe de bal pour demain et je n’ai pas encore terminé. Alors oui, je suis ravi de ta venue, Gregory, mais vois-tu, le devoir m’appelle et tu ne cesses de me répéter ceci : « Point de succès sans labeur, ma chère Rose. Le bonheur se mérite à force de persévérance et de détermination. ».

	Gregory esquissa un sourire amusé en croisant les bras.

	— Voilà qui est bien dit, ma sœur. Je vois que tu retiens mes paroles. Mais un peu de répit ne nuit point au succès.

	Rose releva à peine la tête, concentrée sur son ouvrage.

	— Fort bien, alors laissez-moi travailler en paix, et je vous rejoindrai lorsque j’aurai mérité ce répit.

	Gregory soupira, faussement vaincu, puis se tourna vers leurs sœurs avec un air conspirateur.

	— Eh bien, mesdemoiselles, il semblerait que nous ayons perdu Rose au profit de quelques morceaux de tissu. Prions pour qu’elle ne finisse pas mariée à son aiguille.

	Un léger rire parcourut l’assemblée tandis que Rose, sans lever les yeux, répliqua du tac au tac.

	— Une aiguille est bien plus fidèle que certains prétendants, mon frère.

	Gregory éclata de rire.

	— Touché. Mais souviens-toi, Rose, une belle robe n’a de valeur que lorsqu’elle est admirée sur la piste de danse.

	Rose sourit en coin, sans répondre, mais un léger éclat amusé brilla dans son regard.

	Gregory, amusé par la répartie de sa sœur, secoua légèrement la tête avant de reporter son attention sur ses cadettes. Son sourire s’élargit alors qu’il lançait, d’un ton théâtral :

	— Mes chères sœurs, laissez-moi donc enfin vous conter les merveilles et périls que j’ai affrontés durant mon voyage !

	Les jeunes filles, curieuses, se rapprochèrent aussitôt, leurs yeux pétillant d’impatience.

	— Imaginez une mer déchaînée, des vents hurlants et une tempête si violente que même les marins les plus aguerris perdaient leur assurance ! Et moi, seul sur le pont, défiant les éléments…

	Helena, assise non loin, l’écoutait avec tendresse, un sourire empreint d’affection adoucissant ses traits. Elle connaissait bien son fils et sa propension à embellir ses récits, mais elle ne s’en lassait jamais.

	— Et ce n’est pas tout ! poursuivit Gregory, baissant la voix comme pour confier un secret. Dans une contrée lointaine, j’ai croisé un marchand aux intentions plus que douteuses. Une affaire des plus périlleuses…

	Les sœurs, captivées, s’exclamèrent en chœur :

	— Raconte, Gregory !

	Il leur adressa un clin d’œil avant de poursuivre, savourant leur enthousiasme, tandis que Rose, dans son coin, esquissait un sourire en coin, bien qu’elle fît mine de ne pas écouter.

	Gregory laissa planer un silence dramatique avant de poursuivre, savourant l’attention de ses sœurs.

	— Bien sûr, je n’étais pas seul dans cette aventure… Il s’appuya légèrement contre le dossier de son fauteuil, son sourire malicieux ne quittant pas ses lèvres. Toute notre équipe était là, fidèle au poste, veillant à ce que nos affaires se déroulent sans encombre… ou presque. Et Anthony, me direz-vous ? continua-t-il avec un sourire en coin. Oh, rassurez-vous, il n’a pas changé… Toujours aussi méthodique, calculateur et bien trop sérieux pour son propre bien lorsqu’il s’agit de surveiller la marchandise.

	Les jeunes filles échangèrent un regard complice, habituées à l’amitié indéfectible entre Gregory et Anthony. Leur mère, quant à elle, écoutait en silence, son sourire empreint de tendresse.

	— Mais, malgré son flegme habituel, même lui a dû admettre que, cette fois, nous avons eu chaud…

	Les sœurs se rapprochèrent légèrement, captivées.

	— Imaginez… Une nuit sans lune, une cargaison précieuse, et des ombres qui se faufilent entre les caisses entreposées sur le port. Nous avions tout prévu, mais ces hommes étaient habiles. Anthony et moi avons vite compris que nous n’étions pas les seuls à surveiller notre marchandise…

	L’une de ses sœurs frissonna.

	— Et… que s’est-il passé ?

	Gregory fit mine d’examiner ses ongles avec désinvolture.

	— Disons que ces indélicats ont eu la mauvaise idée de nous sous-estimer.

	Il releva la tête, ses yeux pétillants de malice.

	— Un peu de ruse, quelques manœuvres habiles, et ils ont vite compris qu’ils s’attaquaient aux mauvais adversaires.

	Les jeunes filles poussèrent un soupir, mi-soulagées, mi-fascinées. Leur mère, bien que rassurée, lui lança un regard averti.

	— Gregory, un jour, tu me donneras des cheveux blancs avec tes récits d’aventures.

	Il éclata de rire et se pencha vers elle avec affection.

	— Mais voyons, maman, que serait ma vie si je devais me contenter d’être raisonnable ?

	Il se redressa, un sourire taquin sur les lèvres.

	— Et ce n’est là qu’un fragment de notre périple… Mais je ne voudrais pas vous ennuyer avec trop de détails ce soir.

	Les protestations fusèrent aussitôt, ses sœurs réclamant la suite. Gregory, visiblement ravi, reprit alors son récit, s’accordant quelques embellissements pour captiver son auditoire, tandis que Rose, bien que concentrée sur son travail, laissait traîner une oreille distraite, un sourire discret aux lèvres.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le jour s’était à peine levé lorsque Rose acheva de nouer son châle sur ses épaules. Une légère brise matinale s’infiltrait par la fenêtre entrouverte, apportant avec elle l’effervescence lointaine de la ville qui s’éveillait.

	Aujourd’hui marquait son premier véritable jour de travail, et, malgré son assurance habituelle, une légère nervosité lui serrait l’estomac. Elle jeta un dernier regard à son reflet dans le miroir : sa robe, bien que simple, était élégante et soignée, et ses cheveux étaient relevés avec une précision qu’elle espérait professionnelle.

	Un coup discret à la porte la fit sursauter.

	— Prête, ma chère sœur ? lança Gregory en entrouvrant la porte, un sourire narquois aux lèvres.

	Rose roula des yeux, mais ne put s’empêcher de sourire.

	— Je l’étais avant même que tu ne songes à sortir du lit, Gregory.

	— Et pourtant, c’est moi qui t’accompagne. Quelle ironie ! Il tendit son bras avec un air faussement solennel. Allons-y, mademoiselle. Le monde n’attend que vous.

	Ils quittèrent la demeure familiale et montèrent dans la calèche, l’air encore frais du matin piquant légèrement les joues de Rose. Gregory s’installa confortablement, jetant un regard distrait par la fenêtre tandis que la ville commençait à prendre vie autour d’eux.

	— N’es-tu pas un peu nerveuse ? demanda-t-il finalement, sans détour.

	Rose haussa un sourcil.

	— Pourquoi le serais-je ?

	— Parce que c’est un monde exigeant, impitoyable parfois. Et tu n’as pas encore eu à prouver ta valeur ailleurs que dans nos salons.

	Rose croisa les bras, piquée au vif.

	— Et pourtant, tu me répètes sans cesse que l’on obtient le succès par l’effort et la détermination. Aurais-tu soudainement perdu foi en mes capacités ?

	Gregory éclata de rire.

	— Touché. Très bien, je t’accorderai le bénéfice du doute. Mais sache que le travail n’est pas qu’une question de talent. Il faut aussi savoir naviguer parmi les ambitions, les jalousies, et les opportunités.

	Rose se contenta de sourire, bien déterminée à lui prouver qu’elle était prête.

	La calèche s’arrêta devant la boutique où elle allait travailler. Gregory descendit le premier et lui tendit la main.

	— Dernier conseil, Rose. Garde toujours la tête haute, quoi qu’il arrive.

	Elle hocha la tête et inspira profondément avant de franchir la porte, prête à affronter cette nouvelle étape de sa vie.

	La boutique n’était même pas encore ouverte aux clients. Madame de Beaumont était, elle, bien présente, terminant la mise en boutique de ses dernières créations. Pour Rose, c’était assez impressionnant. Madame de Beaumont faisait partie des femmes qui l’avaient poussé à vouloir devenir une grande couturière reconnue. Madame de Beaumont, une femme d’une quarantaine d’années, était un modèle d’élégance et de raffinement. Elle dirigeait un atelier de couture prestigieux, réputé dans tout Londres pour ses créations délicates et innovantes. Ses cheveux noirs étaient toujours impeccablement coiffés, et son regard perçant ne laissait rien échapper. Si elle était respectée de tous pour son talent, son caractère exigeant et parfois austère en faisait une figure intimidante. Derrière sa rigueur se cachait pourtant une profonde exigence de perfection, et Rose espérait, plus que tout, être à la hauteur des attentes de cette femme qui, dans son domaine, était une véritable icône.

	Rose ne savait même pas comment se présenter à elle. Elle n’avait eu l’occasion de rencontrer Madame de Beaumont qu’une seule fois, lors de son affectation à l’atelier, mais cela n’avait duré que quelques heures avant que la couturière ne lui lance un défi : ajouter un « petit quelque chose » à une robe qu’elle n’arrivait pas à perfectionner. Cette touche, disait-elle, ferait dire « Wouah » à quiconque la verrait et lui donnerait une bonne raison de la garder à ses côtés.

	Rose avança donc doucement, son cœur battant la chamade, et se présenta en poussant un léger raclement de gorge pour attirer l’attention de Madame de Beaumont.

	La couturière se tourna brusquement, presque en sursaut, visiblement absorbée par ses robes.

	— Ah ! Te voilà, Rose ! s’exclama-t-elle. À plus de quarante ans, Madame de Beaumont semblait pourtant en pleine forme, arborant une allure énergique et une peau éclatante, comme si l’âge n’avait pas de prise sur elle.

	— Bonjour, Madame de Beaumont. J’ai terminé la robe que vous m’aviez demandée pour aujourd’hui.

	Madame de Beaumont la regarda un instant, un sourire subtil effleurant ses lèvres. Elle s’approcha de la table où la robe reposait, l’examinant sous tous ses angles. Rose retint son souffle, son regard fixé sur la couturière, consciente que chaque détail comptait.

	— Hmm… murmura-t-elle en touchant délicatement le tissu, ses doigts glissant sur les coutures parfaites. Très bien. Elle se tourna enfin vers Rose, un éclat de curiosité dans les yeux. Alors, quel est ce « petit quelque chose » que tu as ajouté ?

	Rose se sentit soudainement vulnérable. Elle avait mis tout son cœur dans ce détail, mais, maintenant que Madame de Beaumont le jugeait, l’appréhension l’envahit. Elle se mordilla la lèvre, puis s’avança timidement.

	— C’est un léger brodé, Madame. J’ai pensé qu’un motif de fleurs discrètes sur l’ourlet ajouterait une touche de légèreté et de raffinement. Un petit clin d’œil à la saison, pour souligner la féminité sans en faire trop.

	Madame de Beaumont s’agenouilla légèrement pour examiner de plus près le travail. Le silence qui s’installa sembla interminable. Rose sentait le poids du regard de la couturière sur elle, comme un poids lourd, presque palpable. Puis, après un moment qui parut durer une éternité, Madame de Beaumont se releva lentement, un sourire indéchiffrable sur le visage.

	— Intéressant… dit-elle finalement, presque à voix basse. C’est subtil, mais efficace. Tu n’as pas fait l’erreur d’en rajouter. Cette robe est à la fois simple et raffinée. Elle fixa Rose, son regard se durcissant légèrement. Je te l’accorde. Tu as bien vu.

	Rose ressentit un léger soulagement, mais elle n’osa pas relâcher sa vigilance. Madame de Beaumont lui adressa alors un sourire presque imperceptible, mais assez pour que Rose le saisisse.

	— Très bien, Rose. Tu restes. Pour l’instant.

	Le cœur de la jeune fille s’emballa. Rester. Cela signifiait qu’elle avait encore une chance de prouver sa valeur.

	— Tiens, retire tes vêtements et va te munir d’un tablier ainsi que des outils nécessaires que j’ai préparés dans l’armoire derrière toi. Une fois prête, reviens me voir et je te donnerai les instructions restantes.

	Rose acquiesça d’un léger mouvement de tête, les mains tremblantes d’anticipation.

	— Bien, Madame.

	Elle se dirigea rapidement vers l’armoire, l’esprit concentré, mais une certaine appréhension montait en elle. C’était le moment de prouver ses compétences, de s’intégrer pleinement dans cet atelier où elle était loin d’être la seule à chercher à gagner la confiance de Madame de Beaumont. Elle s’empara du tablier en lin et des outils soigneusement disposés, se préparant à l’inconnu qui l’attendait.

	Madame de Beaumont invita ensuite Rose à l’assister pour la journée.

	— J’ai deux rendez-vous en fin d’après-midi, expliqua-t-elle en ajustant une aiguille avec précision. Si tu ne commets aucune faute grave d’ici là, tu pourras y assister.

	Rose se sentit à la fois honorée et nerveuse à l’idée de participer à ces rencontres importantes. Elle acquiesça rapidement, un léger frisson d’excitation parcourant son dos.

	— Je ferai de mon mieux, Madame.

	Cette dernière lui lança un regard perçant avant de se concentrer à nouveau sur son travail.

	— Je n’attends pas de « mieux », Rose. J’attends de toi la perfection.

	— Bien, Madame, répondit Rose, la voix ferme, mais pleine d’appréhension.

	À peine la boutique ouverte, les femmes affluaient à l’intérieur. Rose savait exactement pourquoi ce jour-là en particulier. C’était le début de la saison. Ce qui signifiait que les mariages arrangés allaient commencer à se multiplier. Bien que cette perspective ne lui apportait aucun enthousiasme, elle ne jugeait pas les femmes qui y participaient. Après tout, chaque personne suivait son propre chemin, même si le sien lui semblait bien différent. Certaines rêvaient de pouvoir et de statut, d’autres de stabilité, ou même de simple sécurité.

	Chacun avait ses raisons, et Rose n’avait pas le droit de les critiquer.

	Madame de Beaumont semblait connaître chaque femme qui franchissait la porte, un sourire éclatant sur le visage à chaque nouvelle arrivée. Il n’y avait aucun doute : elles étaient toutes des habituées. Elles entraient avec une familiarité presque naturelle, saluant la couturière comme si elles étaient dans leur propre salon. Rose observait, un peu en retrait, en se demandant combien de ces femmes venaient ici non seulement pour les vêtements, mais aussi pour la compagnie de Madame de Beaumont, une femme de grande stature qui savait non seulement coudre, mais aussi tisser des liens avec sa clientèle.

	— Ah, Mademoiselle Clarisse ! Quelle joie de vous revoir ! lança Madame de Beaumont d’une voix enjouée, en se dirigeant vers une cliente élégante vêtue d’une robe à la mode.

	Mademoiselle Clarisse, une femme dans la trentaine, lui sourit largement, une lueur d’admiration dans ses yeux.

	— Vous êtes trop aimable, Madame. Puis, elle jeta un coup d’œil autour d’elle avant de s’approcher du comptoir. J’espérais que vous ayez reçu les tissus que je vous avais demandés. Vous savez combien j’aime les nuances de bleu.

	Madame de Beaumont hocha la tête, un éclat de compréhension brillant dans ses yeux.

	— Bien sûr, ma chère. Le bleu est toujours une valeur sûre, mais, avec ce tissu, je suis sûre que vous serez éblouissante. Suivez-moi, je vais vous montrer.

	Elle guida la dame vers une petite table où reposaient plusieurs rouleaux de tissu d’une qualité rare. Rose les observa de loin, fascinée par l’habileté avec laquelle Madame de Beaumont savait s’adapter à chaque cliente, comme si elle avait étudié leurs désirs et besoins à la perfection.

	— Vous allez être absolument ravissante pour le bal de demain, j’en suis certaine, ajouta Madame de Beaumont, tout en déroulant un rouleau de soie d’un bleu profond.

	Clarisse sourit, visiblement flattée.

	— J’espère que votre robe me portera chance. C’est un événement crucial pour moi.

	Madame de Beaumont se tourna alors vers Rose, qui les observait silencieusement.

	— Rose, viens ici un instant.

	Rose s’avança, hésitante. Madame de Beaumont lui fit signe de la suivre vers le coin où étaient entreposées les nouvelles créations.

	— Voilà un exemple de la qualité que nous offrons ici. Il est essentiel de connaître non seulement les tissus, mais aussi les attentes des clientes. Leurs désirs sont comme des lignes à suivre, et c’est à nous de les comprendre.

	Rose acquiesça, observant la scène. Elle avait toujours admiré cette capacité de Madame de Beaumont à s’adapter et à comprendre ce que chaque femme cherchait. C’était bien plus qu’un simple échange commercial ; c’était une sorte de danse où chaque geste comptait.

	La couturière se tourna alors de nouveau vers sa cliente, un sourire sûr d’elle sur les lèvres.

	— Pour vous, Mademoiselle Clarisse, ce bleu vous donnera toute l’élégance et l’aura que vous méritez. Laissez-moi juste prendre quelques mesures.

	Rose se sentit un peu en décalage, mais elle n’osait intervenir. Elle comprenait que chaque moment était une leçon, un apprentissage silencieux, mais nécessaire pour sa propre ascension dans le monde de la couture. Elle qui, d’habitude, était plutôt bavarde et n’hésitait pas à discuter les ordres, la voilà complètement métamorphosée. Le silence qui l’entourait semblait presque étouffer ses anciennes habitudes. Là, dans l’atelier, chaque geste de Madame de Beaumont avait un poids, une autorité qu’elle n’osait troubler.

	D’ordinaire, Rose aurait peut-être trouvé une occasion de faire une remarque, de plaisanter avec une cliente ou même de défier un petit peu l’autorité de sa supérieure. Mais ici, tout était différent. L’atmosphère était si respectueuse, presque sacrée, qu’elle se contentait d’observer et d’écouter attentivement.

	Une cliente, une dame d’un certain âge, entra alors dans l’atelier. Elle avait un regard curieux et scrutateur, comme si elle cherchait quelque chose de particulier. Rose, bien qu’un peu nerveuse, s’éloigna de son poste pour observer la scène de plus près, sentant un peu de pression sur ses épaules.

	— Ah, Mademoiselle Valérie ! Vous êtes arrivée à temps ! s’exclama Madame de Beaumont, son regard brillant de bienveillance. Je suis ravie de vous voir. Comment allez-vous aujourd’hui ?

	Valérie, une femme élégante, mais un peu froide, haussait légèrement un sourcil, visiblement satisfaite d’être reconnue.

	— Je vais très bien, merci. Mais je n’ai pas de temps à perdre, vous savez bien que la saison des mariages approche. Je ne suis pas ici pour discuter, mais pour voir ce que vous avez de nouveau pour moi.

	Madame de Beaumont sourit légèrement et fit signe à Rose de s’approcher. Cette fois, Rose n’hésita pas à s’avancer, même si l’atmosphère était d’une tension palpable. Elle savait qu’elle devait être rapide, efficace, et discrète, deux qualités qui, jusqu’à ce jour, ne faisaient pas partie de son caractère habituel.

	— Rose, présentez la nouvelle collection de dentelles, s’il vous plaît. Mademoiselle Valérie a des attentes précises pour sa robe.

	Rose, légèrement prise au dépourvu, se coucha sur la table de travail. Elle savait que ce moment marquerait un tournant pour elle. Le regard de Madame de Beaumont ne permettait aucune erreur. Elle saisit les dentelles, tremblante, mais fit en sorte de ne pas laisser transparaître son agitation.

	La cliente observa en silence, tandis que Rose se concentrait sur chaque geste, mesurant la réaction de Madame de Beaumont à chaque petite action.

	Madame de Beaumont observait attentivement chaque mouvement de Rose, un œil critique, mais aussi bienveillant, comme si elle mesurait ses progrès à chaque geste. Rose, bien que nerveuse, suivait les instructions avec une concentration totale. Elle savait que chaque détail comptait, et elle ne voulait surtout pas faillir. Ses doigts tremblaient légèrement alors qu’elle manipulait les délicates dentelles, mais elle s’efforçait de garder son calme.

	Mademoiselle Valérie, en attendant, observait la scène avec un mélange de curiosité et d’impatience, ses lèvres pincées traduisant une discrète insatisfaction.

	— Ces dentelles, vous dites ? lança-t-elle avec une pointe de scepticisme dans la voix. J’espère qu’elles seront à la hauteur de mes attentes. J’ai bien trop souffert des déceptions par le passé.

	Rose releva les yeux, croisant le regard perçant de la cliente.

	— Je vous assure, Mademoiselle, que ce sont des dentelles de la plus haute qualité. Sa voix, encore timide, avait cependant gagné en assurance. Elle s’efforçait de ne pas paraître intimidée.

	Madame de Beaumont s’avança alors, interrompant le silence.

	— Mademoiselle Valérie, vous savez bien que je ne vous proposerai rien d’inférieur à vos attentes. Ce que Rose vous présente est une pièce d’une rare élégance.

	Rose, bien que ne prenant pas encore la parole directement, ressentit un léger soulagement en entendant le soutien de Madame de Beaumont. Elle poursuivit donc, exposant les motifs raffinés des dentelles tout en expliquant avec calme et professionnalisme les raisons pour lesquelles elles conviendraient parfaitement à la robe de Valérie.

	La cliente, après un long moment d’examen, hocha finalement la tête, satisfaite.

	— Très bien. Vous avez mon accord. Elle se tourna alors vers Madame de Beaumont. Nous verrons la robe terminée lors de mon prochain passage. J’espère qu’elle sera à la hauteur de mes attentes, comme toujours.

	La patronne de la boutique la salua d’un signe de tête, un sourire aux lèvres.

	— Vous serez éblouissante, Mademoiselle Valérie. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir.

	Dès que la cliente s’éloigna, Madame de Beaumont se tourna vers Rose, son expression plus douce.

	— La clé, c’est d’avoir confiance en toi et de connaître le produit sur le bout des doigts. Tu n’as pas hésité à prendre la parole quand il le fallait. C’est ce qui fait la différence.

	Rose sentit son cœur se gonfler de fierté, bien qu’elle se forçât à garder son calme. « Merci, Madame. » Elle ne s’attendait pas à ce compliment, mais il lui faisait chaud au cœur. Elle avait encore beaucoup à apprendre, mais ce premier pas vers la maîtrise lui donnait un élan d’espoir.

	 

	***

	 

	La journée fut bien longue et fatigante, mais elle n’est pas tout à fait terminée. Il est l’heure pour Madame de Beaumont d’accueillir son premier rendez-vous de la soirée. Elle termina quelques détails sur une robe et dit à Rose qui passait un coup de balai.

	— Comme promis, tu peux assister aux rendez-vous qui vont suivre. Mais attention, je ne veux aucun écart de conduite ou un mot de travers. C’est bien compris Rose ? Ce sont des rendez-vous importants. Ces femmes viennent afin de trouver des robes de bal pour leurs filles afin qu’elles puissent trouver un époux.

	Rose acquiesça avec excitation. Elle finit les derniers rangements puis, sous les ordres de Madame de Beaumont, va se tenir à la porte pour accueillir les clients. Quelques instants à peine plus tard, un groupe de quatre jeunes filles et une femme se tinrent devant la boutique, attendant qu’on vienne leur ouvrir. Ce que Rose fit. Elle les salua.

	— Mesdames. Veuillez me suivre, je vous prie, dit-elle en montrant le chemin vers la salle où attendait Madame.

	Juste avant de les installer, Rose prit le temps de récupérer leurs manteaux et châles. Après ça, elle alla s’installer aux côtés de Madame de Beaumont afin de pouvoir l’observer à l’assister en cas de nécessité.

	La journée avait été longue et épuisante, mais Rose ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain enthousiasme. Les rendez-vous s’étaient enchaînés dans une atmosphère de sérieux et de respect, et elle avait observé chaque geste de Madame de Beaumont avec attention. Elle se tenait toujours en retrait, mais chaque détail l’impressionnait. La manière dont sa patronne conseillait ses clientes, son aisance à gérer les attentes des femmes avec grâce, tout cela la fascinait.

	Alors que le dernier rendez-vous touchait à sa fin, la boutique se vida petit à petit des élégantes jeunes filles et de leurs mères, et une ambiance plus calme s’installa. Madame de Beaumont, légèrement fatiguée, mais satisfaite, se tourna vers Rose.

	— Tu as bien observé, Rose. Je suis satisfaite de ta première journée, dit-elle d’un ton approbateur, avec un léger sourire.

	Rose, qui se tenait près de la porte, se sentit gonflée de fierté. « Merci, Madame », répondit-elle d’une voix calme, mais emplie de reconnaissance.

	Alors que Madame de Beaumont se dirigeait vers l’arrière-boutique pour ranger quelques derniers tissus, un bruit familier se fit entendre. La porte s’ouvrit brusquement et Gregory apparut, dans son habit élégant, toujours aussi impeccable. Son regard se posa immédiatement sur Rose, et un sourire chaleureux illumina son visage.

	— Alors, ma chère sœur, comment s’est passée ta journée ? demanda-t-il en s’approchant d’elle, un peu taquin.

	Rose, un peu surprise, mais ravie de le voir, s’éclaira.

	— Plutôt bien, Gregory. Je commence à comprendre comment tout fonctionne ici. Madame de Beaumont m’a bien laissé observer et… Elle marqua une pause, jetant un regard admiratif vers cette dernière. C’est plus fascinant que ce que je pensais.

	Gregory hocha la tête, un sourire amusé aux lèvres.

	— Je vois que tu es déjà en train de conquérir le monde de la mode. Il s’approcha d’elle, et d’un geste affectueux, posa une main sur son épaule. En tout cas, tu as bien travaillé. Mais maintenant, il est temps de rentrer.

	Rose sourit à son tour, se sentant soudainement moins fatiguée à l’idée de retrouver son frère.

	— Oui, tu as raison. Elle se tourna vers Madame de Beaumont. Bonne soirée, Madame. Merci pour tout.

	— Bonne soirée, Rose. Répondit Madame de Beaumont, le regard bienveillant.

	Gregory et Rose quittèrent la boutique ensemble, leurs pas résonnant sur les pavés, tandis que la lumière douce du soir enveloppait la ville. Rose, le cœur léger, se laissa guider par son frère, son esprit empli des expériences de la journée. Un avenir encore incertain, mais un avenir qu’elle avait l’impression de mieux comprendre.

	Le dîner était servi, et toute la famille Hattaway se retrouvait autour de la grande table en bois, les plats raffinés et l’odeur alléchante de la cuisine emplissant la pièce. Les sœurs de Rose, curieuses comme toujours, n’attendaient qu’une chose : savoir comment s’était passée sa première journée de travail.

	— Alors, comment s’est passée ta journée, Rose ? demanda Juliette, les yeux pétillants d’excitation. Tu n’as pas eu trop de mal à t’habituer à tout ça ?

	— Oui, raconte-nous ! ajouta Hanna, sa sœur cadette, en jetant un regard intrigué à Rose. Ça doit être fascinant de voir tous ces tissus, ces robes. Madame de Beaumont a-t-elle été gentille avec toi ?

	Rose sourit, légèrement amusée par l’enthousiasme de ses sœurs, mais aussi fière de pouvoir partager son expérience.

	— C’était intense, mais tellement enrichissant ! Madame de Beaumont m’a laissée observer pendant les rendez-vous, et j’ai appris bien plus que je ne l’aurais imaginé. C’est un véritable tourbillon de travail, mais… j’ai adoré.

	Ses sœurs écoutaient attentivement, pendues à ses lèvres, et la salle se remplit d’une agréable atmosphère de complicité. Rose se sentit soudainement pleine de gratitude pour sa famille, consciente que ce soutien silencieux était l’une des raisons pour lesquelles elle se sentait capable d’avancer dans ce monde si nouveau pour elle. Elle comprenait enfin ce que ressentait Gregory lorsqu’il raconte ses aventures en revenant de longs voyages.

	En terminant de nettoyer la vaisselle, Helena, la mère de Rose, s’approcha doucement, attirée par le silence qui s’était installé dans la pièce. Elle observa sa fille un moment avant de prendre la parole, un sourire affectueux aux lèvres.

	— Alors, ce travail… Il te plaît vraiment, d’après ce que j’ai pu deviner, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, un éclat de curiosité dans la voix.

	Rose, essuyant une assiette avec une expression radieuse, tourna la tête vers elle, son enthousiasme débordant.

	— Oh, maman, si tu avais pu voir tout ce que j’ai vu et fait aujourd’hui ! Je me suis sentie… à ma place. Madame de Beaumont peut sembler froide et distante au premier abord, mais… elle a été d’une patience infinie et m’a écoutée plus que je n’aurais osé l’espérer. Je ne pourrais pas rêver d’un meilleur environnement. Elle posa la dernière assiette sur le séchoir et se tourna vers sa mère, les yeux brillants de satisfaction. Tout est parfait comme ça, maman.

	Helena Hattaway laissa échapper un long soupir, les yeux pensifs. Avant qu’elle ne puisse en dire plus, Rose la coupa, pressée de calmer les inquiétudes de sa mère.

	— Je sais déjà ce que tu penses, maman. Ne terminons pas cette soirée sur des paroles qui risquent de tout assombrir, s’il te plaît. Répondit-elle d’une voix douce, mais ferme.

	Helena, visiblement touchée par les mots de sa fille, hésita un instant avant de reprendre la parole.

	— Alors, laisse-moi simplement te dire ceci, veux-tu ? dit-elle en s’approchant de Rose, sa voix plus calme maintenant.

	Rose leva les yeux, prête à écouter ce que sa mère avait à lui dire, une pointe de curiosité dans le regard.

	— Je ne veux que le meilleur pour toi, ma chérie. Continua Helena, sa voix pleine de tendresse. Si ce travail te rend heureuse, alors… que puis-je ajouter, si ce n’est que je te souhaite de t’épanouir pleinement dans ce que tu aimes ? Et sache que, quoi qu’il arrive, je serai toujours fière de toi.

	Rose sentit son cœur se gonfler d’émotion en entendant les mots de sa mère. Elle n’avait pas réalisé à quel point la validation et le soutien de cette dernière pouvaient être importants pour elle. Elle s’approcha de sa mère et, sans un mot de plus, l’enlaça tendrement. Les bras d’Helena se refermèrent autour d’elle avec une douceur infinie, comme pour lui transmettre toute la chaleur et l’amour qu’elle lui portait.

	— Merci, maman. Murmura Rose, la voix légèrement tremblante. Ton soutien signifie plus que tout pour moi.

	Helena posa une main douce sur ses cheveux, la serrant un peu plus fort, avant de la relâcher.

	— Tu n’as pas à me remercier, ma fille. Je suis simplement heureuse de te voir trouver ta voie. Et si ce travail t’apporte ce bonheur, alors je ne peux que t’encourager à y aller de tout cœur. Et ton père aussi serait très fier de la jeune fille que tu es devenue…

	Rose lui sourit, se sentant soudainement plus légère, comme si un poids s’était dissipé de ses épaules. La décision qu’elle avait prise semblait enfin être la bonne. Elle était prête à avancer dans cette nouvelle direction avec plus de confiance en elle.

	Alors que l’atmosphère semblait s’apaiser, elles entendirent des pas dans le couloir. Juliette, toujours aussi curieuse, apparut dans l’embrasure de la porte.

	— Alors, vous deux, ça va ? Je n’ai pas voulu déranger, mais il me semble que tout va bien maintenant. Dit-elle en souriant.

	Rose rit doucement, se reculant un peu de sa mère, tout en répondant :

	— Oui, tout va bien, Juliette. Nous parlions juste du travail et… de l’avenir.

	Juliette hocha la tête, un peu plus sérieuse à présent.

	— Tant mieux. Elle se tourna vers Helena et ajouta, plus taquine : Si Rose veut devenir une grande couturière, je veux être la première à porter ses créations !

	Helena sourit, et Rose, avec un sourire malicieux, lui répondit :

	— Tu ne seras pas déçue, je te le promets.

	Et sur ces paroles pleines de complicité et d’espoir, la soirée se poursuivit, chaque membre de la famille prenant une place différente autour de la table. La conversation se fit plus légère, et les rires s’élevaient à nouveau dans la maison des Hattaway. Rose savait qu’elle venait de franchir une étape importante, non seulement dans son travail, mais aussi dans son rapport à sa famille et à ses rêves.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	L’agitation régnait dans la boutique depuis les premières lueurs du matin. Rose n’avait jamais vu autant de clientes se presser dans l’atelier, feuilletant des étoffes, discutant à voix basse, échangeant des regards nerveux. Le bal approchait et avec lui l’urgence de paraître sous son plus beau jour.

	Les robes tournaient entre les mains expertes des couturières, les essayages s’enchaînaient sans répit et les demandes s’accumulaient. Rose, désormais plus à l’aise dans ce tumulte, s’affairait avec application, pliant une étoffe ici, remettant en place un corsage là, se rendant utile autant que possible.

	Alors qu’elle ajustait un mannequin sur son socle, une femme élégamment vêtue s’approcha d’elle. D’un geste vif, elle tapota son éventail contre sa paume avant de l’observer avec un regard appuyé.

	— Mademoiselle… Rose, est-ce bien cela ? Madame de Beaumont est bien trop sollicitée pour répondre à ma requête. Puis-je espérer que vous saurez me conseiller ?

	Rose releva la tête, surprise, mais honorée. Elle jeta un regard vers sa patronne, qui discutait avec une autre cliente et ne semblait pas en mesure d’intervenir. Inspirant discrètement, elle adressa un sourire poli à la dame.

	— Bien entendu, Madame. En quoi puis-je vous aider ?

	L’inconnue observa un instant Rose, comme pour jauger si elle était réellement en mesure de lui être utile, puis désigna une robe posée sur une chaise.

	— J’hésite sur la couleur du ruban à ajouter à cette robe. Il me faut quelque chose d’élégant, mais qui ne soit pas trop criard. Vous qui travaillez ici, que me suggérez-vous ?

	Rose observa attentivement la robe, puis les tissus à portée de main. Elle connaissait la valeur du regard et du jugement de Madame de Beaumont, mais, pour la première fois, on lui demandait son avis, et elle comptait bien prouver qu’elle en était digne. Elle prit alors son courage à deux mains et se lança.

	— Veuillez m’accorder un instant, je reviens tout de suite.

	Rose s’éloigna rapidement, parcourant du regard les rubans exposés avant d’en choisir quelques-uns dont les teintes s’accordaient à merveille avec la robe. Soucieuse du moindre détail, elle sélectionna également quelques accessoires – un délicat collier, une paire de gants assortis et un petit sac brodé – qui, selon elle, compléteraient parfaitement l’ensemble.

	Lorsqu’elle revint vers la dame, un léger sourire aux lèvres, elle inclina poliment la tête.

	— Me voici de retour. Veuillez m’excuser pour cette attente, Madame.

	— Il n’y a aucun souci, répondit la cliente avec un sourire courtois, observant avec curiosité ce que Rose allait lui proposer.

	Rose présenta alors les rubans qu’elle avait soigneusement sélectionnés.

	— Voici quelques choix qui, à mon sens, s’accordent parfaitement avec votre robe. Tous sont d’une qualité irréprochable, mais, bien entendu, le choix final vous revient. Je me suis également permis de choisir quelques accessoires qui, si vous le souhaitez, compléteront votre tenue avec élégance.

	La dame acquiesça avec enthousiasme.

	— Je les adore tous ! Mais je ne saurais dire lequel m’irait le mieux. Ne pourrais-je pas les essayer devant une glace ?

	— Bien sûr, suivez-moi, je vous prie, répondit Rose avec un sourire.

	Elle guida la cliente vers une pièce dédiée aux essayages et, remarquant son hésitation quant à la manière d’ajuster les accessoires, elle ajouta avec douceur :

	— Permettez-moi de vous aider.

	D’un geste délicat, elle se mit à l’ouvrage, ajustant chaque élément avec précision afin de mettre en valeur l’élégance naturelle de la dame.

	 

	Comme chaque samedi après-midi, les Hattaway, eux, prirent la route en direction du domaine des Marchal. La calèche avançait à un rythme tranquille sur le chemin bordé d’arbres, bercée par le clapotis régulier des sabots sur le sol pavé. L’air était doux, et une légère brise faisait danser les feuillages, apportant avec elle le parfum des jardins environnants.

	À l’intérieur de la calèche, l’ambiance était animée. Hanna, perchée sur la banquette, se balançait légèrement d’avant en arrière, trépignant d’impatience.

	— J’espère qu’il y aura des gâteaux au miel aujourd’hui ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme.

	— Tu ne penses donc qu’à manger ? railla Juliette en lissant une pliure imaginaire sur sa jupe.

	— Et toi, tu ne penses donc qu’à ton apparence ? répliqua Hanna avec un sourire malicieux.

	Helena Hattaway posa une main douce sur le genou de sa plus jeune fille.

	— Allons, mes chéries, tâchons d’arriver avec élégance et non en nous chamaillant.

	Assis face à elles, Gregory laissait la conversation couler sans vraiment y prendre part. Il observait distraitement le paysage défiler derrière la vitre, son esprit déjà tourné vers la réunion qui l’attendait avec Lord Marchal et leurs associés.

	— Cela fait étrange de ne pas avoir Rose avec nous, finit par dire Juliette d’un ton légèrement mélancolique.

	— Oui… Ces après-midi chez les Marchal ne seront plus tout à fait les mêmes sans elle, ajouta Hanna avec un soupir exagéré.

	Helena leur adressa un regard bienveillant.

	— Votre sœur suit sa propre voie, et nous devons en être fiers.

	— Certes, mais cela ne nous empêche pas de regretter son absence, renchérit Juliette.

	Gregory, jusque-là silencieux, esquissa un sourire amusé.

	— Ne vous inquiétez pas, nous la verrons ce soir. Et connaissant Rose, elle aura mille choses à raconter sur sa journée.

	Sur ces mots, la calèche ralentit avant de s’arrêter en douceur devant l’imposant domaine des Marchal. Un domestique ouvrit la portière avec prestance et les invita à entrer.

	Dans le grand salon baigné de lumière, la famille Marchal les attendait déjà, prête à les accueillir avec chaleur et raffinement.

	Les Hattaway descendirent élégamment de la calèche sous le regard attentif des domestiques qui s’empressèrent d’ouvrir les lourdes portes du domaine Marchal. Dès qu’ils franchirent le seuil, une chaleur familière les enveloppa.

	Dans le grand salon, Lady Marchal, assise près de la cheminée, leur adressa un sourire courtois. Violette, leur seule fille, installée sur un canapé, se leva aussitôt pour accueillir Juliette et Hanna avec enthousiasme.

	— Vous voilà enfin ! s’exclama-t-elle en prenant Juliette par les mains.

	— Nous ne pouvions manquer ce rendez-vous hebdomadaire, répondit cette dernière avec un sourire complice.

	Hanna, elle, courut vers les plateaux de douceurs dressés sur la table basse et s’émerveilla devant la sélection de gâteaux.

	— Il y a bien du miel ! déclara-t-elle avec un air triomphant.

	Lady Céline Marchal rit doucement, amusée par l’enthousiasme de la fillette.

	— Nous avons pensé à toi, ma chère, dit-elle avec affection avant de saluer Helena.

	Pendant que les dames s’installaient pour discuter autour du thé, Gregory, après avoir échangé quelques salutations d’usage, se dirigea vers le bureau de Lord Georges Marchal où l’attendaient déjà Anthony et d’autres hommes d’affaires.

	Dans le salon, la conversation s’anima rapidement.

	— Rose n’est pas là ? s’enquit Violette Marchal, proche amie de la jeune fille.

	Helena, posant délicatement sa tasse sur sa soucoupe, répondit d’un ton doux, mais résolu :

	— Hélas, nous devrons nous habituer à son absence. Son travail chez Madame de Beaumont lui prend tout son temps, et je crains que nous ne puissions plus compter sur sa présence lors de nos futurs rassemblements.

	— Ah, je vois, répondit Céline avec une pointe de regret. Mais si elle s’y plaît, c’est tout ce qui compte, n’est-ce pas ? Je suis ravie qu’elle trouve son épanouissement dans son ouvrage.

	Puis, changeant de ton, elle adressa un sourire malicieux à Juliette avant de poursuivre :

	— Dites-moi, avez-vous eu des nouvelles de cette prétendante pour votre frère ?

	Violette étouffa un rire, visiblement amusée par le sujet.

	— Oh, je doute que Gregory ait un jour l’esprit occupé par de telles préoccupations, répliqua Juliette en levant les yeux au ciel.

	Helena, qui sirotait son thé avec élégance, glissa un regard à ses filles.

	— Il est vrai que votre frère semble plus intéressé par le travail que par les mondanités.

	Hanna, la bouche pleine d’un gâteau au miel, déclara avec innocence :

	— Moi, je trouve qu’il faudrait qu’il se marie afin que je puisse reprendre la grande chambre !

	Son ton sincère fit éclater de rire l’assemblée.

	Pendant ce temps, Lady Marchal observa Helena avec bienveillance.

	— Et Rose alors, comment vit-elle ses premiers jours chez Madame de Beaumont ?

	Helena posa sa tasse et esquissa un sourire.

	— Elle s’adapte merveilleusement bien. Elle trouve enfin sa place.

	— C’est une chance que Madame de Beaumont ait accepté de la prendre sous son aile, ajouta Violette.

	— Une chance qu’elle a su mériter, corrigea Helena avec une pointe de fierté dans la voix.

	Les discussions se poursuivirent ainsi, entre anecdotes, confidences et quelques éclats de rire, tandis que la lumière dorée de l’après-midi filtrait doucement à travers les hautes fenêtres du salon.

	Dans le bureau du Lord Georges Marchal, les hommes étaient déjà installés autour d’une grande table en bois sombre. Le crépitement du feu dans l’âtre apportait une chaleur agréable qui contrastait avec la froideur des discussions commerciales. Lord Marchal, un homme dans la cinquantaine, grand et droit, avait une prestance naturelle. Son visage, marqué par les années et les responsabilités, portait les traits d’un homme habitué à la discipline et au contrôle. Ses yeux, bleu acier, froid et toujours perçants, semblaient scruter chaque détail des documents qu’il feuilletait avec une lenteur calculée. Sa barbe bien taillée, d’un noir légèrement poigné de gris, ajoutait à son air autoritaire, mais son sourire rare, toujours poli et calculé, reflétait un homme de cœur, digne de respect, mais toujours un peu distant.

	Gregory entra, suivi de près par Anthony. Les autres hommes présents se levèrent brièvement pour saluer leur arrivée, avant de se remettre à leurs occupations, un air sérieux sur leurs visages.

	— Messieurs, commença Lord Georges Marchal en jetant un coup d’œil à la pile de documents sur la table, nous avons plusieurs points à traiter aujourd’hui. Il serait judicieux de commencer par les nouvelles propositions d’exportation que vous m’avez envoyées, Gregory, Anthony.

	Gregory, après avoir pris place, ouvrit un dossier devant lui.

	— Comme convenu, nous avons vérifié les routes commerciales à travers les ports de Liverpool et d’Édimbourg. Les perspectives semblent prometteuses, mais il nous faut encore des assurances concernant les taxes. Cela pourrait alourdir les coûts.

	Anthony, plus pragmatique, ajouta :

	— Nous devons également réfléchir à la concurrence qui se profile. Une augmentation des tarifs pourrait entraîner des pertes. Il serait prudent de jouer la carte de la discrétion pour l’instant, jusqu’à ce que la situation se stabilise.

	Les autres hommes acquiescèrent, l’atmosphère s’alourdit à mesure que les discussions prenaient un tour plus technique. Lord Marchal, les mains jointes sur son bureau, réfléchissait à voix haute.

	— Il faudra que nous fassions preuve de finesse, c’est certain. Nos relations avec les clients étrangers dépendent de notre capacité à maintenir des prix compétitifs. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être trop agressifs, ni trop timides.

	Un silence s’installa, chacun des hommes pensant aux ramifications de cette situation.

	— Nous devrions aussi envisager un accord avec les partenaires de la région, suggéra l’un des associés. Un geste d’amitié commerciale pourrait ouvrir de nouvelles opportunités.

	Gregory, qui avait écouté attentivement, hocha la tête.

	— Une excellente idée. Nous pourrions même organiser une rencontre informelle, établir des liens plus personnels. Les affaires, après tout, se jouent aussi dans la confiance.

	La conversation se poursuivit ainsi pendant plusieurs heures, les hommes abordant différents sujets, toujours plus en profondeur. Mais l’atmosphère restait respectueuse et studieuse, chacun conscient que les décisions prises ce jour-là pourraient avoir un impact important sur l’avenir de leurs affaires.

	Pendant ce temps, dans le salon, Juliette se leva et se dirigea vers la porte. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, cherchant les jumeaux qui, comme d’habitude, avaient disparu dans les recoins du domaine pour se livrer à leurs éternelles escapades.

	Elle soupira doucement, bien que cela fasse partie de leur nature.

	— Hanna, n’as-tu pas vu Gabriel et Raphaël ? demanda-t-elle en se tournant vers sa petite sœur qui jouait tranquillement sur le tapis près de la cheminée.

	Hanna leva à peine les yeux, trop absorbée dans ses poupées pour prêter attention à la conversation.

	— Non, mais je crois que Gabriel a dit qu’il voulait explorer le jardin. Il a dit qu’il y avait une nouvelle plante à observer.

	Juliette haussait un sourcil, son regard traversant les fenêtres du salon. Ce n’était pas rare que les jumeaux s’adonnent à leurs petites aventures dans le jardin. Ils étaient curieux, toujours en quête de découvertes nouvelles. Mais aujourd’hui, elle avait un tout autre objectif. Elle voulait les retrouver, non seulement pour discuter un peu, mais aussi pour les ramener dans le salon où la discussion s’animait déjà entre les adultes.

	— Le jardin, hein ? murmura-t-elle pour elle-même. Très bien.

	Elle s’éloigna d’un pas léger, son regard porté vers les grandes portes-fenêtres ouvertes, laissant entrer la fraîcheur de l’air d’automne. Elle se dirigea à l’extérieur, scrutant les buissons et les arbres fruitiers, où les jumeaux avaient l’habitude de se cacher pour leurs petites explorations.

	En effet, elle aperçut bientôt deux silhouettes familières, leurs têtes brunes se profilant derrière un arbre imposant, un sourire complice sur les lèvres. Ils n’avaient même pas remarqué sa présence.

	— Gabriel, Raphaël ! s’exclama-t-elle d’un ton amusé, mais ferme. Vous venez de suivre un certain chemin, je vous demande de revenir maintenant.

	Les jumeaux se tournèrent lentement, un sourire espiègle éclairant leurs visages.

	— Oh, Juliette ! Tu nous as enfin trouvés, dit Gabriel, s’approchant d’elle, tout en cachant un livre entre ses mains. Nous faisions juste un peu de lecture à l’ombre des arbres.

	Raphaël hocha la tête, un air de malice dans ses yeux.

	— Oui, nous avons trouvé un livre vieux de plusieurs années. Nous pensions qu’il serait plus intéressant de le lire ici que de rester à l’intérieur.

	Juliette leva les yeux au ciel, un léger sourire aux lèvres.

	— Vous êtes incorrigibles ! Mais il est temps de revenir. Nos mères et Violette sont dans le salon, et vous ne pouvez pas continuer à jouer à l’aventure toute l’après-midi.

	Gabriel et Raphaël échangèrent un regard complice, avant que Raphaël ne réponde :

	— Très bien, très bien. Mais tu sais, Juliette, il est important de s’évader de temps en temps, surtout quand il s’agit de découvrir de vieux livres cachés.

	Juliette leur lança un regard amusé.

	— Je vous connais bien trop pour tomber dans ce piège. Maintenant, suivez-moi, avant que vous ne décidiez de faire autre chose.

	Les jumeaux rirent, se redressant et se mettant en marche derrière Juliette, qui les guidait vers la porte du jardin. Elle les accompagna avec un sourire satisfait, tandis qu’ils discutaient encore de leurs découvertes littéraires. Ils étaient loin de se rendre compte que l’après-midi touchait à sa fin, et que des moments de détente comme celui-ci ne seraient bientôt plus aussi simples. Malgré le fait qu’ils aient le même âge, Juliette était comme leur deuxième grande sœur, veillant à ce qu’ils ne fassent pas de gros dégâts. Même si parfois ils arrivaient à amener Juliette dans leurs folles aventures.

	 

	***

	 

	De retour à la maison, Rose était déjà présente et avait commencé à préparer le souper. Elle s’affairait dans la cuisine, ses mains rapides et assurées coupant les légumes en silence, lorsque la porte d’entrée s’ouvrit brusquement.

	La jeune fille entendit alors les voix familières s’élever dans le hall. Elle soupira en reconnaissant la voix d’Anthony, qui, comme toujours, semblait être au centre de l’attention, même lorsqu’il essayait de ne pas l’être. Elle se leva de la table de la cuisine, s’essuya les mains et se dirigea vers la porte, résignée. Ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait dans cette situation, et elle savait que ce ne serait sûrement pas la dernière.

	Elle ouvrit la porte, un léger sourire poli aux lèvres, tout en se retenant de rouler des yeux. Gregory se trouvait en tête, suivi de près par Anthony. Ce dernier, toujours aussi sûr de lui, lui lança un sourire en coin.

	— Rose, dit-il d’un ton taquin, vous n’êtes jamais là pour l’animation, je vois.

	Rose le regarda d’un air légèrement désapprobateur, mais ne laissa transparaître aucune frustration. Elle répondit calmement, mais avec une pointe d’ironie.

	— Anthony, toujours aussi prompt à faire des entrées remarquées, je vois. Vous avez bien de la chance de pouvoir vous libérer aussi facilement. Moi, je suis trop occupée à travailler pour perdre mon temps à des discussions futiles.

	Elle s’écarta pour les laisser entrer, sa posture parfaitement polie, mais distanciée. Anthony ne se laissa pas démonter et s’avança dans le hall avec son éternel sourire charmeur.

	— Vous devriez vraiment apprendre à vous détendre un peu. Un peu de légèreté ne vous ferait pas de mal.

	Rose, ne se laissant pas impressionner, haussa un sourcil et répondit avec un sourire en coin.

	— Ah, Anthony, toujours à lancer des plaisanteries pour essayer de dérider les gens. Si ce n’était pas vous, je dirais que vous manquez de tact.

	Elle se dirigea vers le salon avec une démarche assurée.

	— Mais vous avez raison sur un point, Anthony. Vous avez un talent inné pour dérider ceux qui ont encore le courage de ne pas rire de vos blagues.

	Elle s’installa dans un fauteuil, et, un peu plus sérieusement, ajouta :

	— Mais il est vrai que vous avez plus de chance de me convaincre si vous changez de sujet. Peut-être avec quelque chose de plus subtil ou je ne sais pas, peut-être… intellectuel ?

	Anthony, qui n’avait pas l’air de se laisser démonter, continua de sourire.

	— Oh, Rose, vous êtes un vrai défi. Mais croyez-le bien, un jour, vous finirez bien par rire à l’une de mes blagues. Je suis sûr qu’il vous suffit d’un peu de temps.

	Elle lui lança un regard moqueur, mais resta calme.

	— Je n’ai pas d’inquiétude à ce sujet. Mais si vous y tenez tant, je vous laisse essayer.

	Ils s’échangèrent un sourire complice, dans lequel Rose pouvait presque sentir l’amusement d’Anthony. C’était devenu une sorte de jeu entre eux, une danse verbale où il la poussait à réagir, et elle, lui répondait avec des piques bien placées, sans jamais se laisser dépasser. Après tout, c’était ainsi qu’ils s’étaient toujours connus.

	Elle se leva, retourna donc en cuisine et se glissa de nouveau derrière le comptoir, le bruit de la porte qui se refermait derrière elle semblant marquer un retour à la réalité. Rose n’était pas du genre à se laisser distraire par des blagues un peu trop faciles. Anthony, avec son charisme et sa façon de se présenter, pouvait séduire à peu près n’importe qui, mais elle ne cherchait pas à se laisser avoir. Elle ne se voyait pas du tout en train de tomber amoureuse, ni même de penser à cela pour l’instant.

	Elle leva les yeux au ciel en pensant à son ami d’enfance. C’était un jeu amusant, mais aussi agaçant parfois. Son attitude assurée, sa façon de se pavaner en pensant qu’il pouvait séduire n’importe quelle femme, c’était presque trop. Rose se força à se concentrer sur ses tâches, secouant la tête comme pour se débarrasser de cette idée. Non, elle avait d’autres priorités.

	C’était bien trop tôt pour penser à tout ça. La couture était son unique objectif, son travail, et, pour le moment, elle n’avait pas l’intention de se laisser dévier de son chemin. Les petites taquineries d’Anthony, avec ses sourires charmeurs et ses mots mielleux, ne faisaient que ponctuer ses journées de manière… amusante, certes, mais elle n’allait pas se laisser perturber par cela.

	Elle se remit donc à ses préparatifs en cuisine, un léger sourire se dessinant sur ses lèvres. Tout ça, c’était juste pour passer le temps. Un jeu, rien de plus. Pas de quoi en faire toute une histoire.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Quelques jours plus tard, alors que le matin se levait sur un ciel encore pâle, Rose se leva tôt, comme à son habitude, pour entamer une nouvelle journée de travail. La boutique de Madame de Beaumont n’avait pas cessé d’attirer une foule toujours plus nombreuse ces derniers temps, et Rose se trouvait de plus en plus occupée. Les robes de bal étaient de plus en plus demandées à l’approche des grandes soirées de la saison.

	Ce matin-là, le rythme de la journée semblait s’installer déjà dans une routine familière, mais, cette fois, un sentiment particulier flottait dans l’air. Rose savait que quelque chose d’inattendu allait se produire. Madame de Beaumont, occupée avec une cliente, n’avait pas encore eu l’occasion de lui donner ses instructions du jour, ce qui laissait à Rose un peu plus de liberté. Elle en profita donc pour observer plus attentivement les allées et venues des clientes, curieuse de voir comment la journée allait se dérouler.

	Elle se glissa entre les rangées de vêtements, effleurant du doigt le tissu délicat des robes, une légère distraction qui lui apporta un peu de réconfort dans ce lieu où elle passait tant de temps. Mais un regard furtif sur l’horloge murale la ramena à la réalité : il était temps de se remettre au travail.

	Chez les Hattaway, la modeste demeure était déjà bien réveillée depuis longtemps, veillant à ce que tout soit prêt pour l’arrivée de Christian. Comme à son habitude, il venait passer quelques jours auprès de sa sœur et de ses nièces, fidèle à sa promesse de ne jamais les laisser trop longtemps seules depuis la disparition de Philippe.

	Christian Morel était un homme d’une cinquantaine d’années, à l’allure élégante et au regard vif. Né et élevé à Paris, il avait suivi la voie du commerce et faisait prospérer une maison de négoce spécialisée dans l’importation de tissus et d’étoffes de luxe. Grâce à son travail, il voyageait fréquemment entre la France et l’Angleterre, ce qui lui permettait de rendre visite à sa sœur aussi souvent que possible. Son accent français, encore bien présent malgré ses années passées entre les deux pays, ajoutait une touche exotique à sa prestance naturelle.

	Helena, elle, avait quitté Paris des années auparavant pour suivre son époux, Philippe Hattaway, un homme droit et bon, apprécié de tous pour sa sagesse et son sens du devoir. Issu d’une famille respectable, Philippe avait consacré sa vie au commerce d’armes, gérant avec rigueur une entreprise d’exportation d’armes. Malheureusement, la maladie l’avait frappé brutalement, l’emportant il y a sept ans, laissant Helena veuve avec quatre enfants à élever. Ce fut une période sombre, marquée par l’incertitude et le chagrin, mais avec le temps, la famille s’était reconstruite, soutenue par Christian et quelques proches bienveillants.

	Dans le salon, Hanna ne tenait plus en place, courant d’une fenêtre à l’autre dans l’espoir d’apercevoir la calèche de leur oncle.

	— Hanna, cesse donc de t’agiter, tu vas froisser ta robe, gronda Juliette en ajustant les plis de la sienne.

	— Mais il va arriver d’une minute à l’autre, j’en suis sûre ! répliqua la plus jeune en s’accrochant au rebord de la fenêtre.

	Helena, qui s’affairait à vérifier que tout soit en ordre, jeta un regard bienveillant à ses filles.

	— Rose et Gregory ne seront pas là pour l’accueillir cette fois, cela risque de lui faire drôle, fit-elle remarquer en lissant sa jupe.

	— C’est vrai… Rose travaille tellement, on la voit à peine ces derniers jours, répondit Juliette d’un ton songeur.

	— Oui, mais elle aime ce qu’elle fait, et c’est bien là l’essentiel, ajouta leur mère avec un léger sourire.

	— Et Gregory ? Il a encore ses affaires à régler en ville ? demanda Hanna, curieuse.

	— Oui, il m’a dit qu’il rentrerait plus tard, expliqua Helena en s’asseyant dans son fauteuil.

	Un silence s’installa, seulement troublé par le tic-tac régulier de l’horloge. Puis, un bruit de roues sur le pavé attira leur attention.

	— Il est là ! s’écria Hanna en bondissant hors de sa chaise.

	Juliette esquissa un sourire amusé en la voyant se précipiter vers la porte d’entrée. Helena, de son côté, inspira profondément avant de se lever. Son frère, son unique famille du côté maternel, était là, fidèle au rendez-vous.

	Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur une silhouette familière. Christian Morel, vêtu d’un manteau impeccablement taillé, entra d’un pas assuré, balayant la pièce du regard avant de sourire chaleureusement à sa sœur et à ses nièces.

	— Mes chères dames, quel bonheur de vous revoir, lança-t-il avec cet accent français qui ne l’avait jamais quitté.

	Hanna se jeta aussitôt à son cou, provoquant un rire franc chez l’homme d’affaires, tandis que Juliette et Helena l’accueillaient avec la réserve plus mesurée des habitudes anglaises.

	Hanna trépignait d’impatience, non seulement ravie de revoir son oncle, mais surtout parce qu’elle savait pertinemment qu’il ne venait jamais les mains vides. Depuis qu’elle était en âge de comprendre, Christian Morel avait pris l’habitude de rapporter à chacun de ses neveux et nièces de petits présents venus de France ou d’ailleurs, toujours choisis avec soin et goût.

	Aussi, à peine eut-il posé son chapeau sur le porte-manteau qu’Hanna, les yeux brillants d’excitation, s’exclama :

	— Oncle Christian, vous avez quelque chose pour nous, n’est-ce pas ?

	Un éclat de rire résonna dans le salon tandis que l’homme jetait un regard complice à Helena, qui secoua doucement la tête, amusée par l’impatience de sa plus jeune fille.

	— Allons, ma chère enfant, crois-tu que j’aurais pu oublier une si précieuse tradition ?

	D’un geste théâtral, il ouvrit son manteau et en tira un petit paquet finement enveloppé d’un ruban de soie. Hanna laissa échapper un cri de joie, et déjà Juliette s’approchait, plus mesurée, mais non moins curieuse de découvrir ce que leur oncle leur avait rapporté cette fois-ci.

	— Avez-vous fait bon voyage ? demanda Helena en lui prenant son manteau.

	— Comme toujours, ma sœur. La traversée fut un peu houleuse, mais je commence à y être habitué, répondit-il en retirant ses gants de cuir.

	Il observa un instant la pièce, puis fronça légèrement les sourcils.

	— Où sont donc Gregory et Rose ?

	Helena échangea un regard avec Juliette avant de répondre :

	— Gregory avait des affaires à régler, et Rose… eh bien, elle travaille.

	Un sourire amusé étira les lèvres de Christian.

	— Travailler ? Ma petite Rose, toujours aussi déterminée… Je suis impatient de l’entendre me raconter tout cela.
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